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Charlemagne est, d’après les sondages récents, le personnage de l’histoire de France le plus cher au cœur des Français. Et pourtant que sait-on de lui ?
 
A-t-il comme on le dit inventé l’école ? Pas vraiment, même s’il lui a donné une forte impulsion. Avait-il « une barbe fleurie » ? Pas du tout, une moustache tout au plus.
 
Faisant litière des légendes, Jean-Yves Boulic, journaliste et féru d’histoire, s’est attaché à rassembler dans cette très vivante biographie tout ce que l’on sait de vérifiable sur le seul personnage à avoir régné sur l’Europe sans laisser le souvenir d’une tyrannie.
 
Certes, Charlemagne n’était pas un non violent et il passa une partie appréciable de son temps à arpenter son empire à la tête de ses armées pour lutter contre les Saxons, les Avars, les Basques, Byzance... Mais, malgré tout, il était bienveillant et... amendable : quand son ami Alcuin lui faisait valoir que les conversions forcées n’étaient peut-être pas la meilleure façon de répandre la foi chrétienne, il en tenait compte. Si bien qu’en définitive son influence fut profondément civilisatrice.
 
Et il y a aussi l’homme privé, tout à fait attachant, avec sa soif de connaissances, sa simplicité, son goût de la vie de famille, même si celle-ci n’était pas véritablement fondée sur une stricte monogamie !
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CHAPITRE I
 
Le couronnement chez saint Pierre
 
La Ville éternelle s’est réveillée tôt. En ce matin du 25 décembre de l’an 800, une effervescence inhabituelle s’ajoute aux bruissements de fête. Chacun devine que ce Noël va être exceptionnel. Beaucoup de Romains ont aperçu, ces dernières semaines, la haute silhouette de Charles, roi des Francs et des Lombards, le plus prestigieux des souverains de la terre. Il parle une langue “barbare”, mais ce n’est pas un étranger. Il vient chez eux pour la quatrième fois, et porte depuis longtemps le titre de “patrice des Romains”.
 
Rome n’est plus la maîtresse du monde, et n’a pas même rang de capitale. Pavie, le grand centre commercial de la vallée du Pô, commande le royaume lombard, et l’Italie carolingienne. Mais, au milieu de sa splendeur déchue et de ses églises illustres, Rome, de part et d’autre des vastes murs d’Aurélien, rayonne de l’éclat blessé d’un passé sans égal. Si elle est, sans doute, la cité la plus peuplée du monde occidental, elle s’impose surtout comme le centre religieux, la ville du pape, successeur de saint Pierre, patriarche d’Occident, chef spirituel de ce qu’on appellera bientôt la “chrétienté”. Vers elle convergent les pèlerins de Neustrie et d’Austrasie, de Provence et d’Aquitaine, de Bavière et d’Alémanie.
 
Les vieux Romains se souviennent encore de la première visite du jeune roi Charles, le 2 avril 774. Comme un simple pèlerin, il baisa chacune des trente-cinq marches, 
conduisant à l’atrium de la basilique Saint-Pierre. Le pape Adrien 1er l’attendait devant les portes de bronze. Charles se prosterna, puis, se prenant par la main, le prince et le pontife s’avancèrent jusqu’à la confession de Pierre, le tombeau où reposent les restes du premier des apôtres. A genoux, ils prièrent, tandis que leur regard plongeait vers le sarcophage orné de bas-reliefs en or.
 
En ce matin de Noël, ils sont plusieurs centaines, Francs et Romains mêlés, à se presser dans les cinq nefs de la basilique, autour des colonnes de marbre reliées par des étoffes de soie. La grande église, toute bruissante du brouhaha de la foule en attente, ressemble à un “champ de mars”, quand les troupes se rassemblent avant de marcher vers le lieu des combats. Les filles et les fils du grand roi, les prélats et les comtes francs, les dignitaires de la cour et les guerriers sont venus à pied des hôtelleries proches de la basilique, sur la colline vaticane. Ils occupent les premiers rangs, un peu fébriles eux aussi, plus impressionnés encore par la solennité de l’heure que par la majesté des lieux : leur chapelle d’Aix n’est-elle pas un joyau comparable au chœur de cette basilique ?
 
Mais voici que les éclats de voix s’apaisent jusqu’à se faire murmures : le roi Charles - qu’on n’appelle pas encore Charlemagne - a fait son entrée. Exceptionnellement, il est vêtu à la romaine : tunique, chlamyde et chaussures. D’or et de pierreries il étincelle. Son fils aîné, et homonyme, Charles, l’accompagne. Le pape Léon III, successeur d’Adrien, l’attend près de la confession de Pierre, devant laquelle le roi se prosterne profondément et demeure quelques instants en prière. (Depuis longtemps les Francs vouent une dévotion toute particulière à saint Pierre, et à celle qui passe pour sa fille spirituelle, sainte Pétronille.) Au moment précis où le roi se relève, le souverain pontife se saisit d’une “couronne très précieuse” et 
la lui pose sur la tête, en prononçant à haute voix une formule de bénédiction. Aussitôt, jaillit de centaines de poitrines une acclamation (dûment apprise) : « A Charles Auguste, couronné par Dieu, grand et pacifique empereur, vie et victoire ! ». Par trois fois cette vibrante acclamation retentit sous les voûtes de Saint-Pierre. Puis l’assemblée invoque une litanie de saints. Après quoi, racontent les chroniqueurs, le pape lui-même se prosterna devant le nouvel “empereur des Romains”, et, suivant en cela le vieux protocole impérial de Dioclétien, il l’“adora”. Plus tard, durant la messe de Noël, son fils sera oint de l’huile sainte, marqué de l’onction royale, comme l’avaient été, avant lui, ses deux frères Pépin et Louis, près de vingt ans plus tôt.
 
Charles aurait dû être transfiguré de bonheur. Jamais, au pays des Francs, aucun roi, aussi puissant fut-il, n’avait été couronné empereur, à Rome ! En lieu et place des anciens Césars. Lui-même n’a-t-il pas rêvé, des nuits entières, d’une telle cérémonie, consécration de sa gloire ? Alors pourquoi cet air contrarié, ce regard noir des mauvais jours ? Car, rapporte un témoin privilégié, son biographe Eginhard, dans sa Vita Caroli : « Charles conçut d’abord tant d’aversion (pour ce qui s’était passé) qu’il affirmait que s’il avait pu prévoir l’intention du pape, il n’aurait pas mis le pied à l’église ce jour-là, malgré la solennité de la fête ».
 
L’explication n’est pas simple. Certes, le dernier geste du pape, cette “adoration” à l’orientale, l’a vivement agacé : il a suffisamment dénoncé l’“idolâtrie” pratiquée à Constantinople pour qu’à Rome au moins on n’en donnât point le spectacle. Mais son irritation tient sans doute davantage au déroulement de la cérémonie elle-même. Le couronnement d’un empereur chrétien en Occident n’ayant pas de précédent, il fallait bien s’inspirer 
du cérémonial en vigueur pour l’empereur de Byzance (le basileus). Or ce cérémonial voulait que la fête commence par les acclamations du peuple et de l’armée, et qu’ensuite seulement le patriarche dépose la couronne sur la tête du nouvel empereur. De cette manière l’homme d’Eglise ne faisait que confirmer ce que le peuple et les guerriers avaient préalablement décidé. Léon III a délibérément inversé cette chronologie. Il s’est attribué le premier rôle, voulant marquer par là que le spirituel l’emporte sur le temporel : le pouvoir vient de Dieu, par l’intermédiaire de son Vicaire. Un millénaire plus tard, Napoléon retiendra la leçon : il préférera se coiffer lui-même de la couronne impériale.
 
Peut-être faut-il ajouter une certaine gêne chez Charles. Pendant les trois premières semaines de décembre, à Rome même, il a dû écouter, vérifier, classer, évaluer des témoignages par dizaines, concernant le comportement de ce pape, Léon III, accusé des pires vilénies par ses ennemis romains. Le 23 décembre, le souverain pontife a été contraint de monter en chaire pour jurer sur l’Evangile qu’il était innocent des crimes que certains lui prêtaient. Pour les Francs il était inimaginable qu’un serment sur l’Evangile puisse être un parjure : il entraînerait damnation. Le pape avait juré, son innocence était proclamée, sa légitimité réaffirmée aux yeux de tous. Mais qui pouvait empêcher le doute de tarauder l’esprit du roi ? Et c’est pourtant ce prélat qui venait de s’arroger le rôle principal ! S’il restait encore quelque ombre sur le front du Pontife, cette intronisation impériale le mettait au-dessus de tout soupçon. Y a-t-il plus éclatante réhabilitation, pour un homme public à la réputation salie, que de couronner de ses mains un empereur ? On ne pouvait plus s’en prendre à lui sans dévaluer en même temps l’acte sacré qu’il venait d’accomplir.
 
 
Du reste, Charles avait tort de s’offusquer du geste de Léon III. Il était en quelque sorte inscrit sur le mur de Saint-Jean-de-Latran, de l’autre côté de la colline. En effet, peu de temps après son élection à la dignité pontificale, Léon fit orner la salle de réception de son palais de Latran d’une mosaïque qui connut une grande célébrité. Elle représentait, au centre, le Christ donnant aux apôtres la mission d’évangéliser le monde. De chaque côté une scène illustrait un double message. A gauche, le Christ remettait au pape Silvestre des clés et à l’empereur Constantin (premier empereur chrétien), agenouillé, un étendard, symboles respectifs du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel. A droite, saint Pierre confiait à Léon III le pallium, sorte d’étole, emblême de sa haute fonction dans l’Eglise, et à Charles un étendard bleu, piqué de roses rouges. Au-dessous de ce groupe on pouvait lire : « Bienheureux Pierre, donne vie au pape Léon et victoire au roi Charles ! »
 
Cette mosaïque montre à la fois la séparation des deux pouvoirs, et une différence de degré entre Constantin et Charles : le premier est investi par le Christ, le second par Pierre. Mais l’essentiel n’est-il pas que le roi franc puisse être comparé, presqu’assimilé au plus prestigieux des empereurs connus à l’époque ?
 
Le roi-prêtre
 
Le prince qui vient d’être couronné règne sur un immense territoire qui va des Pyrénées à l’Autriche actuelle, et de la Toscane à la mer du Nord, avec pour capitale Aix-la-Chapelle. Seuls échappent à son emprise la Bretagne, l’Angleterre, la majeure partie de l’Espagne et le Sud italien. Il règne au-dessus des rois que sont déjà ses fils, 
Pépin en Italie, Louis en Aquitaine. Il est le seigneur de l’Europe. Lettrés, érudits, hauts dignitaires religieux l’appellent le “nouveau David”. Alexandre le Grand avait ressuscité le mythe du roi-dieu, César symbolisait le “dieu des armées”, Charles incarne le roi-prêtre. Ne lui manquait que le titre d’empereur. En ce 25 décembre de l’an de grâce 800, l’acte solennel est accompli.
 
De son vivant Charles entrait dans la légende. Depuis des siècles, et encore aujourd’hui, il est “l”empereur à la barbe fleurie”, magnifié par la Chanson de Roland et autres poèmes épiques. On ne connaît guère, dans toute l’Europe continentale, personnage (politique) plus populaire que Charlemagne (Karl der Grosse, en allemand).


 
 
 
 


 


 
CHAPITRE II
 
Les Pipinnides, maîtres de la Gaule
 
Les Carolingiens ne sont pas nés avec Charlemagne. Il a fallu plus d’un siècle à cette grande famille austrasienne - les Pipinnides - pour s’imposer sur le trône. En ce temps-là, la “France” n’existe pas encore. Mais, depuis Clovis, la Gaule romaine a fait place au royaume des Francs (regnum Francorum). Un royaume en trois parties : la Francie rhénane devenue Austrasie, la Gaule franque du Nord, qu’on appelle Neustrie, enfin la Burgondie ou Bourgogne. A ce royaume, Clovis a réussi à donner, au début du VIe siècle, une unité provisoire mais éclatante. C’est le premier roi chrétien du premier grand Etat d’Occident, dont la puissance est concentrée pour longtemps entre Rhin et Loire. Ses successeurs mérovingiens se disputeront âprement l’héritage. La petite histoire a surtout retenu le nom des deux furies : l’ancienne servante Frédégonde et la princesse wisigothe Brunehaut, implacables rivales dans la haine comme dans la cruauté.
 
En revanche, Dagobert allait apparaître (entre 629 et 639) comme un grand politique, stratège audacieux et bâtisseur inspiré, fort éloigné de l’image ridicule transmise par la chanson bien connue : « Le bon saint Eloi lui dit : “O mon roi ! Votre majesté est mal culottée”... » Il 
incarnera l’âge d’or de la Neustrie, avec sa capitale, Paris, première ébauche de ce qui deviendra le royaume de France. Mais la décadence mérovingienne suit de près sa disparition, entraînant la montée en puissance des “maires du palais” d’Austrasie.
 
La Bourgogne jouant un rôle plus effacé, le royaume franc repose en fait sur deux piliers : la Neustrie et l’Austrasie (dont le dualisme rappelle celui des Wallons et des Flamands dans la Belgique d’aujourd’hui). Si la Neustrie détient le siège du pouvoir royal, l’Austrasie est la base de la domination du maire du palais. Cette fonction, déjà ancienne, est occupée par le chef des intendants qui ont pour mission d’exploiter les domaines royaux. Influent, informé de tout, souvent très riche, le maire du palais se saisit peu à peu des rênes du pouvoir : de principal collaborateur du roi il devient peu à peu son substitut, son rival, voire son véritable maître.
 
C’est la fonction qu’occupe, au début du Vile siècle, un certain Arnoul. Cet héritier d’une grande famille austrasienne, sise entre Meuse et Moselle, fut à Metz le précepteur du jeune Dagobert. Riche, pacifique et très pieux, il avait songé à se faire moine. A la grande désolation de ses parents qui s’étaient empressés de le marier à une Austrasienne aussi riche, laquelle lui donna deux fils, Clodulf et Ansegisel. Pour le soulager dans sa tâche de précepteur qu’il trouvait un peu lourde, Clotaire II nomma, à ses côtés, Pépin, dit de Landen, un homme énergique, propriétaire lui aussi d’immenses domaines dans la Meuse. Bientôt repris par sa vocation première, Arnoul décida de se retirer dans un monastère pour y soigner les lépreux. (On le canonisera peu de temps après sa mort.) Pépin resta seul au gouvernement jusqu’à la majorité de Dagobert. Mais le fils d’Arnoul, Ansegisel, et la fille de Pépin, Begga, décidèrent, eux, de ne pas se 
quitter. Et c’est ainsi que l’union des deux familles, les Arnulfiens (Arnoul) et les Pipinnides (Pépin), fleurons de la noblesse austrasienne germano-franque, allait être à l’origine d’une dynastie qui devait régenter la Gaule et, par-delà, l’Europe, jusque vers la fin du premier millénaire.
 
Pourtant tout faillit s’arrêter brutalement vers 660, quand Grimoald, fils de Pépin 1er, tenta d’imposer son propre fils sur le trône d’Austrasie. Il paya de sa vie, et de celle de son fils, ce “premier coup d’Etat carolingien”. Les Pipinnides se montreront fort prudents avant de rééditer l’opération.
 
Ansegisel et Begga eurent un fils auquel ils donnèrent également le nom de Pépin, dit de Herstal. Ce Pépin II remporte en 687 une grande bataille à Tertry, près de Saint-Quentin, qui assure définitivement la suprématie de l’Austrasie sur la Neustrie. Une victoire qui fait de Pépin le “prince” des Francs, gouvernant le royaume au nom des rois mérovingiens. A sa mort, en 714, sa femme Plectrude essaie d’installer, à la mairie du palais, son petit-fils Théodoald, aux dépens d’un autre fils du nom de Karl (ou Charles). Lequel avait l’inconvénient d’être un bâtard, puisque né des amours de Pépin II avec sa concubine Alpaïde. Nul dans la famille n’a encore porté ce nom de Karl (à rapprocher de l’anglo-saxon “cearl” signifiant brave, valeureux) : il deviendra illustre, non seulement parce que ce Karl n’est autre que le futur Charles Martel, mais aussi parce que c’est lui qui est à l’origine du patronyme “Carolingiens”.
 
Dès la mort de Pépin, Plectrude a fait incarcérer ce grand gaillard de trente ans qui a hérité de la forte personnalité de son père. Peine perdue : le drôle s’échappe et, à la tête d’une petite armée, commence à harceler les Neustriens qui ont mis la main sur la mairie du palais 
d’Austrasie... et d’une partie du trésor de Pépin. Charles les en chasse et les poursuit jusqu’à Paris, se rendant maître des deux royaumes. C’est dès cette bataille de Vinchy (717) qu’il gagne, semble-t-il, le surnom de “Martel”, par son énergie à marteler ses adversaires de sa masse d’armes.
 
Pour entretenir la fiction d’une continuité mérovingienne, aussi bien que pour désamorcer l’agitation des “grands” de Neustrie, Charles remet sur le trône les “petits rois” : Chilpéric, puis Thierry IV. Pendant ce temps-là, il gouverne. Comme ses prédécesseurs, mais plus fortement encore, le maire du palais d’Austrasie (le “princeps”) pratique la “politique des dépouilles” : les hauts dignitaires ecclésiastiques et laïcs sont remplacés par des parents ou des amis sûrs. Peu lui chaut de mettre à la tête d’un évêché tel ou tel proche, déjà comte, et clerc seulement par la tonsure mais nullement par la compétence et la piété !
 
Ses fidèles lui réclament-ils les moyens d’un bon armement ou quelque reconnaissance en retour de services rendus, il leur attribue des terres. Pas les siennes - le patrimoine familial est trop précieux ! -, mais celles de l’Eglise, qui n’en manque point. Comme son père avant lui, et d’autres puissantes familles nobles, Charles dispose de vassaux qui lui sont d’autant plus dévoués qu’il les rémunère avec largesse. Mais leur nombre s’accroît, à mesure que s’étend son pouvoir, et l’équipement militaire coûte cher. L’armée des Francs n’est plus seulement une infanterie, mais aussi une cavalerie, depuis que l’usage de l’étrier s’est répandu dans toute l’Europe (grâce aux Avars). Jusque-là, pour récompenser de fidèles guerriers, le gîte, le couvert et quelques armes suffisaient ; désormais il en faut plus, d’où la concession de terres. Or les grands propriétaires fonciers sont le plus souvent les 
évêques ou les abbés. Mais la désorganisation de l’Eglise est telle, en ce début du VIIIe siècle, que des prélats qui perdent leur charge ou qui meurent ne sont pas toujours remplacés. Leurs biens sont alors confiés à des laïcs. Le prince peut aussi demander aux propriétaires ecclésiastiques de céder une partie de leurs terres, à titre viager, moyennant une dîme symbolique. Ainsi procède le puissant maire du palais, au grand dam de certains prélats : il met la main sur un grand nombre d’évêchés et de monastères pour y installer des hommes à lui, ou confisquer leurs biens. On appellera cette opération, qui ne doit rien au Saint-Esprit, “sécularisation”. Avec un bon millénaire d’avance Charles Martel instaure, en Gaule, le “service public”...
 
Imaginer le duc d’Austrasie en adversaire de l’Eglise serait cependant se tromper lourdement. Politique avisé, et même visionnaire, tout en étant croyant et même pieux, Charles Martel a compris que pour pacifier les peuplades voisines, hostiles aux Francs, le meilleur moyen était de les christianiser. Il encourage donc les missions, celle du Wisigoth Pirmin en Alémanie, et surtout celle de l’anglo-saxon Wynfrid en Frise, Hesse, Thuringe et Bavière. Bénédictin lettré, Wynfrid allait devenir, sous le nom de Boniface, le plus grand missionnaire de son époque, et le véritable fondateur de l’Eglise en Germanie. Terre de mission fort ingrate tant le paganisme et son cortège de superstitions y sont incrustés. Grâce à Boniface, les liens entre la famille des Pipinnides et la papauté romaine se resserrent. La protection de Charles Martel permet au missionnaire de poursuivre avec succès sa tâche d’évangélisation. Sans le savoir il prépare aussi la route aux armées de Charlemagne (comme au XVIe siècle les missionnaires ouvriront l’Amérique latine à celles de Charles Quint).
 
 
La bataille de Poitiers
 
Cependant, venant du sud, des vagues déferlantes de cavaliers enturbannés, armés de cimeterres et de lances, menacent les frontières d’Aquitaine. Les Arabes - appelés aussi Sarrazins -, aidés par des troupes berbères, ont conquis, depuis 711, la majeure partie de l’Espagne. Seuls quelques bastions montagneux du Nord-Ouest sont encore tenus par les Wisigoths. Franchissant les Pyrénées orientales, les Arabes occupent la Septimanie (l’actuel Languedoc et Roussillon) : Narbonne, Carcassonne, Nîmes... Ils poussent même un raid dévastateur dans le couloir rhodanien, jusqu’à Autun. On les dit farouches conquérants d’une religion nouvelle : l’Islam.
 
Certes, ils ont déjà connu quelques revers : le prince Eudes d’Aquitaine les a délogés de Toulouse en 721. Mais une dizaine d’années plus tard les voici qui repartent en campagne, empruntant cette fois l’ancienne voie romaine Dax-Bordeaux. Sans doute l’objectif du wali Abd-el-Rahman est-il de s’emparer de la basilique Saint-Martin de Tours : on lui a raconté qu’elle recèle d’abondants trésors accumulés par des siècles de dévotion. Les Aquitains s’alarment et, malgré leur jalouse indépendance, lancent un appel à l’aide vers le grand guerrier du nord, le duc Charles. Celui-ci acquiesce mais prend son temps, laissant envahir Bordeaux et ses environs avant de se mettre en marche.
 
Légers, rapides sur leurs petits chevaux infatigables, les Arabes s’élancent vers Poitiers. Après avoir saccagé la basilique Saint-Hilaire, ils prennent la direction de Tours. C’est là, dans la région de Moussais, que l’armée des Francs les attend. Les soldats de Charles Martel, auxquels se sont jointes des troupes recrutées sur place, portent une armure assez lourde ; ils se servent de glaives, de 
dagues, de lances et de haches. Les cavaliers au teint basané observent avec surprise ces bataillons peu mobiles mais compacts. Ils lancent des escarmouches, qui ne semblent pas avoir plus d’effet que des piqûres de guêpe sur une peau de crocodile. Mais ils ne renoncent pas, et bientôt la vraie bataille s’engage : les charges tournoyantes de la cavalerie sarrazine se heurtent au mur des phalanges franques. Abd-el-Rahman est blessé à mort. La nuit tombe sur un champ de bataille où chevaux et guerriers d’Allah agonisent, bien plus nombreux que les fantassins du nord. Le lendemain, quand le jour se lève, les Francs s’aperçoivent que le camp d’en face est vide : les Arabes ont battu en retraite. Nous sommes à la fin du mois d’octobre 732. Charles Martel vient d’inscrire au palmarès de l’Histoire ce qui restera comme l’une des plus grandes victoires de l’Occident, tout au moins l’une des plus chargées de symbole : la bataille de Poitiers. Ce qui n’était sans doute, au départ, qu’une opération de razzia, un peu plus audacieuse que les autres est devenu un évènement au retentissement considérable. Quelques années plus tard, un chroniqueur de Cordoue, Isidore le Jeune, racontant cette bataille dans un poème, parlera de l’affrontement des Sarrazins et des “gens d’Europe” (Europenses). Il n’est pas insignifiant de noter que c’est la conquête arabe qui fait resurgir le mot disparu (presqu’oublié) d’Europe, en lui donnant un sens politique autant que religieux.
 
Charles apparaît désormais non seulement comme le maître de la Gaule, mais aussi comme le champion de la chrétienté : un second Clovis. Sa victoire de Poitiers lui ouvre les portes du Sud, de Bordeaux comme d’Avignon. Il conquiert la Septimanie, mais au prix de dévastations qui marqueront pour longtemps la mémoire des populations méridionales. N’empêche : les Francs campent au 
bord de la Méditerranée. Pendant des siècles elle avait été le cœur du monde grec et latin (mare nostrum, “notre mer”, disaient les Romains). Puis l’empire byzantin avait dominé la majeure partie du grand bassin. Et voici que ses rives orientales et hispaniques sont occupées par des tribus arabo-berbères, enfiévrées par l’Islam conquérant, tandis que sur celles du Nord-Ouest s’installent ces Francs à peine sortis de la barbarie.
 
Après le coup d’arrêt retentissant à l’expansionnisme arabo-musulman, Charles Martel se retourne vers le Nord : le turbulent royaume des Frisons établi entre les bouches du Rhin et celles de la Weser. A la fois pirates et marchands, païens aussi convaincus que les Saxons, les Frisons constituent une menace permanente pour les frontières de la Neustrie. Charles va les surprendre là où ils ne l’attendent pas, par la mer. Les Francs ne sont pas de grands navigateurs et ont rarement vaincu sur l’eau ; mais en 734 l’expédition navale sera menée à bien. Pendant quelques temps les Frisons se tiendront tranquilles.
 
En 737 le roi Thierry IV meurt dans l’indifférence générale. Charles Martel ne le remplace pas. Démonstration sera ainsi faite que la conduite des affaires du royaume n’en souffre pas. D’ailleurs, Charles n’est-il pas déjà le vice-roi, ou le “presque-roi” (subregulus) ? C’est de ce titre que le pape Grégoire III le gratifie lorsqu’il lui demande, par lettre, sa protection contre les Lombards qui menacent « la sainte Eglise de Dieu et le patrimoine du bienheureux Pierre, prince des Apôtres ». Le souverain pontife lui envoie de riches présents, dont un reliquaire. Charles ne répond à l’appel du pape que par de bonnes paroles. Les Lombards sont ses alliés dans la lutte contre les Arabes. Et puis il se fait vieux : ses cinquante ans sont derrière lui. Le temps est venu de songer à sa succession.
 
Comme un roi, il partage le royaume franc : à son aîné 
Carloman il attribue l’Austrasie, l’Alémanie, la Thuringe ; à Pépin, que l’on appelle déjà “le Bref à cause de sa courte taille, reviennent la Neustrie, la Burgondie et la Provence. Quant à Griffon, le fils de sa deuxième épouse bavaroise, il lui offre quelques territoires dispersés dans le royaume. Les “grands” ratifient ce partage. Charles Martel meurt le 22 octobre 741 au palais de Quierzy. Il est enterré à Saint-Denis... comme Dagobert et la plupart des rois mérovingiens. C’est la fin d’un grand règne, qu’il serait injuste de résumer à la victoire de Poitiers.

 
Et Pépin devint roi
 
Dès la mort de Charles Martel, les princes d’Aquitaine, de Bavière et d’Alémanie lèvent l’étendard de la révolte, face aux deux jeunes maires du palais. La lignée mérovingienne garde encore une étincelle du reflet magique qui entoure cette famille, comme toute famille royale. Le royaume vit maintenant sans roi depuis une demi-douzaine d’années ; et un indicible malaise se répand, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur du pays. Carloman et Pépin décident alors, en 743, de réinstaller un Mérovingien sur le trône. Ils le dénichent dans un monastère et le couronnent sous le nom de Childéric III. Ce sera le dernier souverain de cette lignée. Bientôt Carloman (on ne sait pour quel motif) décide de renoncer aux affaires du monde, part pour Rome, et demande la cléricature au pape Zacharie, avant de se retirer à l’abbaye bénédictine du Mont-Cassin. Pépin, qui a déjà écarté leur demi-frère Griffon, gouverne seul désormais... au nom du roi.
 
Mais la fiction ne peut plus tromper personne. Chétifs, dégénérés, peut-être atteints d’une sorte de myopathie, 
les derniers Mérovingiens vivent à l’ombre d’un pouvoir qui leur a totalement échappé au profit des maires du Palais. Les successions, avec leurs partages obligés, les ont beaucoup affaiblis : à la fin du VIIe siècle ils n’ont pratiquement plus de terres à distribuer. Il ne leur reste qu’une couronne et un trône : le décor du pouvoir. Piètre décor ! Pour se déplacer on les fait monter dans un char à bœufs conduit par un bouvier. Beaucoup plus tard, au XVIe siècle, on les surnommera les “rois fainéants”.
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